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Photographie de couverture : Mont Gerbier de Jonc en Ardèche (1 551 m) de José Casatéjada le 12 mai 2013.





L’AUTEUR


Né en 1949 à Montbrison (Loire), José Casatéjada réside dans le Forez, entre plaine et montagnes. Après ses études techniques il intègre le monde industriel, de la micromécanique au nucléaire et de la tribologie à l’automobile.


Parti du Puy-en-Velay, il s’engage sur le mythique chemin de Compostelle, va au bout de l’Europe. Cette expérience éveille chez ce marcheur contemplatif le besoin irrésistible d’aller par monts et par vaux à la rencontre des autres ainsi que de partager ses émotions. En outre, elle suscite l’écriture de son premier récit de voyage pédestre : « Via Compostela » !
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DU MÊME AUTEUR


José Casatéjada est membre


de l’association ligérienne


« Mots et Couleurs de la Loire ».


– Via Compostela, Des monts du Velay à la Costa da Morte


– Éditions Books on Demand, 2015 (versions 1 et 2 épuisées).


– Fatidique Instant – Éditions Books on Demand, 2017.


– Via Stevensonia, Du Velay aux Cévennes – Éditions Books on Demand, 2018.


- Chemins Arvernes, Des monts Dore aux monts Dôme – Éditions Books on Demand, 2020.


- Via Compostela, Des monts du Velay à la Costa da Morte


– Éditions Books on Demand, 2021 (version revue et augmentée).




Aux inconnus de rencontre


qui se reconnaîtront, peut-être…


« Le véritable voyage de découverte ne consiste pas à chercher


de nouveaux paysages, mais à avoir de nouveaux yeux. »


Marcel Proust





DE L’ARDÈCHE AU PUY-DE-DÔME
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AVANT-PROPOS


En mai 2012, Jean-Marc et moi arpentions en silence le pays d’Artense1 sous un soleil hésitant. Nous admirions les lacs, les tourbières, les rivières façonnés par l’érosion glaciaire et l’abondante pluviosité. Les forêts de hêtres, sapins et bouleaux conféraient des airs de pays nordiques aux paysages de cette région naturelle du P.N.R. des Volcans d’Auvergne. Rompant son mutisme, Jean-Marc annonça :


« C’est magnifique, on se croirait en Scandinavie !


–– Exactement ce à quoi je pensais


–– L’an prochain, nous prévoyons d’y aller en vacances.


–– À quelle période ?


–– De mi-mai à mi-juin.


–– Quel dommage.


–– Pourquoi ?


–– De fin mai à début juin, j’avais en projet de parcourir le GR3 depuis la source de la Loire, te faire découvrir ses gorges, les monts et les Hautes-Chaumes du Forez. »


Son calendrier étant calé et devant l’impossibilité de le modifier je me tus, désappointé. Chemin faisant, je ruminai ma déception et pris cependant une décision sinon radicale du moins irrévocable : je partirai seul.


Le 12 mai 2013, mon épouse Sylvie et moi partîmes en reconnaissance au mont Gerbier de Jonc. Aussi singulier que cela puisse paraître ce site renommé de la Montagne ardéchoise nous était inconnu et juste éloigné de notre commune de deux heures par la route. Pourquoi ce suc phonolitique culminant à mille cinq cent cinquante et un mètres d’altitude et situé sur la ligne de partage des eaux entre Atlantique et Méditerranée ? Deux particularités avaient retenu mon choix : à ses pieds sourdent les premières gouttes de la Loire et commence le GR3. Naissent en ce lieu, le plus long fleuve de France avec ses mille six kilomètres ainsi que le premier chemin français balisé dit de « Grande Randonnée » dont le début de la réalisation remonte à 1947. Une véritable aubaine !


La radieuse journée de printemps fut profitable à plus d’un titre. Dès notre arrivée sur les lieux nous nous régalâmes attablés au restaurant du site. La recherche des repères blancs et rouges du GR3 devint l’objet de notre promenade digestive. D’abord, le long de la route D378 puis à l’orée d’un bois de feuillus. Ensuite, nous pénétrâmes dans le berceau verdoyant des trois sources de la Loire : la géographique, l’authentique et la véritable… En aucun cas je ne souhaite que mes propos alimentent une controverse concernant l’origine de la Loire ! Les jeunes eaux des ruisselets s’entremêlaient en un joyeux gazouillis, s’écoulaient au sud avant de former un bouillonnant ruisseau qui dévalait vers la vallée.


Les prévisions météorologiques de la semaine à venir indiquaient une période printanière. Celles de la semaine suivante étaient nébuleuses. Devant le manque de précisions à moyen terme, je fixai le départ au 25 du mois de mai. Ce laps de temps permettrait d’espérer des jours meilleurs et de commencer le périple depuis le suc emblématique sous de bons auspices. « Après la pluie, le beau temps », selon la fameuse métaphore atmosphérique d’une nouvelle de la comtesse de Ségur !


J’aurais été tenté de parcourir l’intégralité du GR3, si d’autres projets ne m’avaient attendu. Ce chemin de grande randonnée file sur mille trois cent un ou mille trois cent six kilomètres du mont Gerbier de Jonc jusqu’à La Baule, selon les auteurs. Je me résolus à cheminer deux cent quarante kilomètres puis de m’arrêter après avoir foulé chemins, pistes, sentiers des parcs naturels régionaux d’Ardèche et du Livradois-Forez ainsi que des quatre sublimes départements de la région Auvergne-Rhône-Alpes que sont : l’Ardèche, la Haute-Loire, la Loire et le Puy-de-Dôme.





1 Voir « Chemins Arvernes » – Éditions Books on Demand, 2020.





L’ARDÈCHE


Du mont Gerbier de Jonc à Lac d’Issarlès…


« Marcher, c'est retrouver son instinct primitif, sa place et sa


vraie position, son équilibre mental et physique. C'est aller avec


soi, sans autre recours que ses jambes et sa tête. Sans autre


moteur que celui du cœur, celui du moral. »





Jacques Lanzmann




Etape 1 : Le mont Gerbier de Jonc – Lac d'Issarlès


Nuages, pluie, neige et brouillard le 25.05.2013


(10 km – 0 à 3 °C)


Lorsque j’ouvre les volets du salon, la fraîcheur humide de la nuit pénètre dans la pièce. J’observe le ciel ; sombre et bas, le plafond nuageux n’offre aucune perspective visuelle. En direction de Saint-Etienne, il réfléchit la lueur orangée des lumières de la ville. Vers l’est, une faible clarté grisâtre marque la pointe du jour. Je conclus à regret que la journée sera maussade.


À six heures trente, le jour levé permet d’entrapercevoir les sommets foréziens. La teinte pâle des « Montagnes du soir » me surprend, car inhabituelle à cette époque de l’année. Je cligne des yeux, scrute l’horizon, aucun doute possible : la neige tombée cette nuit recouvre les reliefs.


Sur le parking, Sylvie et moi attendons Chantal, une voisine, et Christophe, mon fils aîné. Ils avaient souhaité nous accompagner afin d’assister à mon départ du mont Gerbier de Jonc. Le matériel chargé dans le coffre, les portières se ferment, le moteur vrombit.


Nous prenons la direction de Firminy puis la route nationale N88. Vers Yssingeaux, une pluie fine se met à tomber. La morne journée commence. La pluie redouble d’intensité au fur et à mesure que croît l’altitude. Gouttes d’eau et flocons sont mélangés lorsque nous franchissons le col du Pertuis (1 107 m). Des écharpes de brume occultent les sommets des collines et des sucs2 alentour ; un manteau blanc couvre leurs versants jusqu’à mi-hauteur. Le col passé la chaussée devient glissante et de surcroît elle est barrée à Saint-Hostien pour cause de travaux. Nous gagnons Le Monastier-sur-Gazeille par des voies transversales qui doivent être charmantes par beau temps, mais là… Il neige à gros flocons, le bitume blanchit. Plus nous approchons de la station de ski Les Estables, plus il neige dru, plus la couche au sol augmente. Les pneus laissent de profondes traces. Nous croisons deux véhicules sur le toit desquels l’épaisseur de neige avoisine les douze à quinze centimètres. Aux confins du Velay et du Vivarais, ceci ne présage rien de bon quant aux conditions de circulation sur les hauteurs environnantes de cette zone de Haute-Loire. Le patinage incontrôlable des roues, la conduite hasardeuse sans équipements spéciaux, le brouillard désormais de la partie nous mettent en danger. Je gare la voiture six kilomètres avant Les Estables où habitaient les aïeux de Chantal. Ensemble nous consultons l’atlas routier. Descendre en altitude constitue la seule solution en vue de définir un trajet sûr. Nous décidons de rallier la commune de Lac d’Issarlès, en Ardèche. Pour la sécurité de tous j’accomplis un acte que d’aucuns qualifieront d’héroïque : en pleine conscience, je sacrifie une étape.


Nous roulons à vitesse réduite dans la rue centrale du village. Christophe suggère de s’arrêter afin de boire un café. Cette demande inspire une seconde voix qui exprime une envie plus pressante. Une halte s’impose donc au bar le plus proche. Pendant la commande de boissons chaudes chacun se précipite aux toilettes. L’intermède terminé je propose de profiter du temps à marcher en effectuant le tour du lac : acquiescement général !


Je gare la voiture sur l’aire de pique-nique à la sortie du village. Le vent se lève sous un ciel chargé de nuages sombres. Le froid mord mains et visages. Nous nous équipons en conséquence et séance photos avant de partir. Nous nous mettons en marche sur le sentier qui suit la périphérie du lac. À milles mètres d'altitude ses eaux comblent un maar3 profond de cent trente-huit mètres et de cinq kilomètres de circonférence. C’est dire que la promenade devrait durer une heure et demie, tout au plus.


Sur un panneau des informations indique la présence de grottes troglodytes creusées à même la falaise. Jadis, elles ont servi d'habitation et de remise au gardien des lieux.


Nous visitons la première où sont exposés meubles, vêtements, broderies, sabots, outils d’artisans.


Le ciel s'éclaircit au-dessus des croupes enneigées. Alors que nous entrons dans le bois qui longe la rive, un pâle soleil sort d’entre les nues, darde des rayons émoussés. À quelques pas de là une grotte de Massabielle en miniature est aménagée dans la cavité d’un rocher fleuri de bouquets en plastique. Ex-voto marial déposé dans cette anfractuosité en remerciements ou nostalgie de Lourdes ? Mystère… Le tour du lac effectué, nous rallions le bourg.


Pendant que Chantal et Sylvie découvrent les commerces, Christophe et moi partons à la recherche des repères bicolores du GR3. À midi, nous pénétrons dans « Le Panoramic », un restaurant du bourg. Le déjeuner dégusté, nous regagnons le parking. Viennent ensuite les recommandations superfétatoires réconfortantes par le fond sinon par la forme. L’heure de se séparer sonne : embrassades, bises, caresses, tapes amicales sur le dos !


Campé sur mes jambes je reste seul, face au lac. Poussées par la bise, des vaguelettes courent mourir d’un clapotement sec jusqu’au rivage. En dépit du temps monotone, un agréable sentiment de bien-être se manifeste en moi. Un irrépressible bonheur intérieur m’envahit. L’émotion grandit, je ne la retiens pas. Bien que moins intense, pour la seconde fois depuis longtemps, j’éprouve une sensation de liberté qui jaillit du plus profond de mon être. La première fois était lors de mon départ à Compostelle : j’avais hurlé de joie. Je ne crie pas, mais le fait de partir seul à l’aventure me stimule. Heureux, j’effectue de nouveau le tour du lac.


Les ramées des frênes s’ornent de jeunes feuilles décidues4 qui joncheront le sol l’automne venu. Partir seul à l’aventure me stimule. Pour l’heure, elles exhibent le vert tendre dont le printemps les a parées. Les branches des sapins pectinés éparpillés çà et là s’agitent sous les bourrasques. Garnies d’aiguilles vert foncé aux reflets argentés, elles brandissent leurs fleurs brunes isolées en chatons à l'extrémité des rameaux.


La sente rase le bord au plus près. Parfois, le niveau élevé de l’eau la submerge ce qui m’oblige à la contourner. Je grimpe alors dans la futaie jusqu’à ce que je puisse rejoindre le sentier. Au terme de cette marche digestive, je parviens à la rive sablonneuse d’où j’étais parti.


Détendu et d’humeur guillerette, je gagne la longue rue centrale de la localité. La flânerie m’absorbe un moment, mais l’ennui finit par l’emporter. Bien que je supporte la situation avec résignation ce n’est pas ainsi que j’avais imaginé la première étape. Partant du mont Gerbier de Jonc je me faisais une joie de marcher entre sucs vellaves et forêts de conifères avant d’atteindre le lac d’Issarlès.


Vu l’heure il est trop tôt pour me rendre à l’hébergement. Que faire ? L’idée me vient d’appeler Suzy, une femme rencontrée en 2010 sur le chemin de Compostelle5. Elle fut d’abord surprise, car une longue période s’était écoulée depuis notre dernière conversation téléphonique. Puis, l’amitié jacquaire née sur le chemin légendaire prit le pas. Les échanges se firent naturels, enjoués. Je l’informai de mon projet actuel en solitaire, de la météo exécrable, de mon enthousiasme pour ce parcours. Elle m’envie, dit-elle. En ce qui la concerne, Suzy partira demain à destination de Lourdes. Elle accompagnera des malades pendant une semaine. La conversation s’éternise en souvenirs plaisants. D’autres moins, car Suzy nous quitta à Nogaro, Jean-Marc et moi, par suite d’une fracture de fatigue au talon gauche.


Sous un ciel dans lequel soleil et nuages jouent à sautemouton, je parviens à l’asile du soir. Une femme grisonnante, visage fermé, élancée, mise sombre et soignée, m’accueille. De toute évidence ma présence inopinée la surprend. Elle prétend que l’on ne m’attendait plus en raison du mauvais temps qui sévissait ce matin. Il est vrai que j’aurai dû téléphoner cette après-midi afin d’informer les hôtes de ma venue malgré la neige. La bévue oubliée, l’hôtesse me conduit à la chambre située à l’étage :


« Avant, nous avions l’hôtel et le restaurant. Maintenant, avec l’âge, nous ne gardons que le restaurant. Nous proposons cette chambrette lorsqu’un randonneur se présente à l’occasion.


–– L’agent de l’Office de Tourisme m’avait communiqué vos coordonnées, car il n’y avait aucune disponibilité au village le soir de mon passage.


–– Nous voici arrivés. Entrez ! dit-elle en ouvrant la porte et actionnant l’interrupteur. »


Saisis d’une vague crainte je franchis le seuil. Un lustre terni éclaire la pièce d’une lumière jaunâtre où règne une odeur de renfermé. Les persiennes et la fenêtre sont closes. D’un coup d’œil circulaire j’observe l’endroit : un grand lit flanqué de meubles de chevets trône contre le mur opposé à la croisée encadrée de deux chaises. La vue du revêtement mural achève de justifier mon appréhension. Çà et là, des lés de papier peint à grosses fleurs décolorées pendouillent laissant transparaître le plâtre gris sous-jacent. L’hôtelière s’aperçoit que je cherche les sanitaires :


« La salle d’eau et les toilettes sont sur le palier.


–– Et le chauffage ?


–– Il fonctionne peu depuis la fin de l’hiver… La chambre vous convient ? interroge la femme.


–– Je m'en accommoderai.


–– Vous mangerez au restaurant ? demande-t-elle.


–– J’ai réservé la nuitée et le repas du soir.


–– Le dîner sera servi à dix-neuf heures ponctue la restauratrice en s’en allant. »


Je ferme la porte, pose mon sac sur l’une des chaises. Puis je m’affale de tout mon long dans l’épais édredon étalé sur le lit, les bras en croix. Bien mal m’en prends, car le craquement sinistre du sommier et les grincements aiguës des ressorts ne présagent rien de bon.


Une sensation de lourdeur engourdit peu à peu mon corps avachi au fond du moelleux duvet. Le dos au chaud, les yeux rivés au plafond, mes pensées glissent vers d’inclémentes puis de plaisantes rêveries. Éloignées de celles de Jean-Jacques Rousseau6 mes rêveries de promeneur solitaire ne me mènent ni à la philosophie ni à l’introspection. Je songe au temps pourri de ce matin : la neige, le vent, le froid. En cette période de l’année de tels mécomptes météorologiques peuvent se reproduire dans les contrées de moyenne montagne à traverser. Je songe à Jean-Marc, mon fidèle compagnon de marche, à présent en visite dans la lointaine Scandinavie. Je songe à l’opportunité de marcher seul, aux rencontres à venir, aux paysages que je vais découvrir, à ceux déjà connus. Je songe au merveilleux gage d’amour témoigné par la confiance absolue de Sylvie. Je songe tant que mes rêves et la fatigue finissent par m’assoupir. Plus tard la fraîcheur me réveille en posture fœtale, lové dans le creux du douillet nid de plumettes molles. Je regarde ma montre : il est l’heure d’aller dîner.


Si la chambre laisse à désirer, le repas du soir composé de plats roboratifs et copieux comble cette lacune. Repu, je monte me coucher. Le chauffage n’a pas dû se déclencher, car la pièce est aussi froide qu’à mon arrivée. J’ouvre mon sac à dos, saisis mes affaires pour la nuit et file prendre une douche. Je reviens vite et me couche, frigorifié !


Couvert jusqu’aux oreilles, je me recroqueville dans les draps sous la couverture et l’édredon. Au froid succède peu à peu la chaleur qui se propage par vagues successives du haut vers le bas. La stabilité thermique de mon corps atteinte le bien-être me gagne, me disposant de manière favorable à la réflexion. Je pense à ce voyage entrepris par un raccourci involontaire du parcours. Rien de fâcheux, car le brouillard devait dissimuler sommets et panoramas. Par chance, je les avais contemplés lors de la visite préliminaire au mont Gerbier de Jonc, le 12 mai dernier. Mes yeux picotent, mes paupières s’alourdissant elles se ferment. Je m’endors sans lutter contre ces sensations propices à l’ensommeillement.





2 Sommet volcanique caractéristique de la région du Velay et du haut Vivarais - Hubert Bril, « Découverte géologique du Massif central » p. 54, éditions du BRGM, 1988.


3 « Un maar est un cratère d’explosion, généralement de grand diamètre, occupé par un lac ou comblé, entaillant à l’emporte-pièce les formations préexistantes. » - « Volcanologie de la Chaîne des Puys », Pierre Boivin et collectif d’auteurs – Éditions du P. N. R. des Volcans d’Auvergne, 2009.


4 Feuille qui se détache et tombe à un rythme saisonnier.


5 Voir « Via Compostela » – Éditions Books on Demand, 2021.


6 « Les Rêveries du promeneur solitaire » - Jean-Jacques Rousseau, auteur et éditeur – Lausanne, 1782.





LÉGENDES DES PHOTOGRAPHIES


1 – Montée au village Les Estables par la D631 (1 346 m).


2 – Lac d’Issarlès (1 000 m).


3 – La jeune Loire, dernier fleuve sauvage de France.


4 – Le pont de la Borie (894 m).
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LA HAUTE-LOIRE


De Lac d’Issarlès à Valprivas…


« La marche est inutile comme toutes les activités essentielles,


superflue et gratuite, elle ne mène à rien sinon à soi-même.


Après d'innombrables détours. »


David Le Breton




Etape 2 : Lac d'Issarlès – Goudet


Temps nuageux, soleil et vent le 26.05.2013


(27 km – 2 à 16 °C)


Après une nuit reposante, j’ai absorbé un consistant petit-déjeuner. En ce moment, je me dirige vers l’église du village par la route départementale D116. Un réseau de ruelles me conduit jusqu’au GR3, une route de campagne qui descend à travers champs. Les flaques sur le bitume témoignent des averses abondantes de la nuit. De part et d’autre des clôtures de grasses montbéliardes broutent paisiblement, le mufle enfoncé dans les herbages mouillés.


Plus bas dans le vallon, deux baudets m'observent avec curiosité lors de mon passage. Ils semblent attendre quelques douceurs. Je m’arrête, m’avance, leur tends la main fermée, ils s’approchent ; je l’ouvre, ils la flairent, relèvent la tête, s’immobilisent. Je les effleure depuis le front jusqu’aux naseaux. En passant mes doigts dans leurs poils rêches, une fine poussière s’élève et retombe sur ma peau. Mes caresses paraissent les satisfaire, car les ânes me suivent derrière les barbelés en secouant la tête.


Au lieu-dit le Moulin du Lac, la chaussée côtoie un muret de pierres moussues, une barrière de bois puis à un pont. Il enjambe la Veyradeyre, un cours d’eau clair qui se jette dans la Loire sous mes yeux. Alors qu’elle n’est pas encore un fleuve la rivière définitivement sauvage l’absorbe, l’engloutit, gonfle son flot. La route emprunte le pont de la Borie, un ouvrage de huit arches que je traverse afin de gagner la rive gauche.


Une piste de terre succède enfin à l’asphalte, je la prends sans hésitation. Vers Chanteloube, l’ancien tronçon plus court du GR3 est rattrapé par le nouveau tracé ; la voie rejoint le lit élargi de la rivière et le suit. Bien que la pente globale soit douce, les déclivités rocailleuses accélèrent le courant, le mouvement de l’eau devient un impétueux bouillonnement. Les galets forment des îlots, voire des îles sur lesquels pousse une végétation arbustive, des plantes herbacées, des arbres. Cette ripisylve7 constitue un réservoir biologique pour la faune. En priorité, les oiseaux dont les chants ainsi que les cris d’alerte se mêlent au bruit de fond de l’eau. Quel plaisir de voir, entendre, sentir la nature renaissante s’épanouir dans la plénitude de sa beauté. Marcher le cœur léger sur le sol détrempé, ressentir la fraîcheur de l’air sur le visage, jouir du contact de cet univers printanier me procure un vif plaisir.

OEBPS/Images/7_1.jpg





OEBPS/Images/cover.jpg
José CASATEJADA

CHEMINS EN SOLITAIRE

Des monts d’Ardéche aux monts du Forez






OEBPS/Images/31_2.jpg





OEBPS/Images/11_1.jpg
7 RHONE

LOIRE {
Pierre-sur-Haute \ A (1 634 m) N

 Montbrison

P.N.R
Livradois-Forez

.
Saint Just - Saint Rambert
La Chapelle-en-Lafaye

X g S Sn;\( Etiennc
GRS TN T N =
= TSNP\ G ~
Valprivas E»L LOIRE
HAUTE-LOIRE R
Retournac 4
Y . /7
Céneuil _,\:‘
HAUTE-LOIRE ARDECHE
Le Puy-en-Velay P.NR.

¢ desmonts
- dAdeche
Goudet cs Estables

Gerbier-de-Jon
™ (1551 m)

f
/ Lac d'Issarlés





OEBPS/Images/30_1.jpg





OEBPS/Images/30_2.jpg





OEBPS/Images/31_1.jpg





